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Le Zirmate, Le Nouvel Âge, Les Trente A, 

L'Horloge . . . Ces noms aux résonances 

insolites ont signalé l'arrivée de Serge Le­

moyne sur la scène des arts, il y a de cela 

quelque vingt-cinq ans. Le Musée du Qué­

bec consacre une rétrospective à cet artiste 

qui s'est toujours signalé par son refus des 

conventions, des idées reçues, par sa vo­

lonté de bousculer les positions trop bien 

assises et d'agiter les mares...marécageuses. 

LEMOYNE 
Y A-T-IL 
UN MÉCÈNE 
DANS LA SALLE? 

Jean-Pierre Le Grand 

A l'époque, Lemoyne, explore les 
/ \ frontières du Pop-art, peinture 

J . JLdes objets usue ls : balance, 
portes d'armoire, planche à repasser, 
persiennes. Il pratique le splashisme et 
expose un billard électrique au Musée 
d'art contemporain. Puis, en compa­
gnie, entre autres, de Claude Péloquin, 
de Jean Sauvageau, de Gilles Boisvert 
et de Philippe Gingras, dit le baron Fi-
lip, il se lancera dans une forme alors 
inédite d'animation culturelle, qui mé­
lange les genres et fait appel à la parti­
cipation du public. C'est le happening, 
l'ancêtre de la performance. Des mani­
festations qui secouent les vieilles 
chaînes et sapent les cloisons entre la 
musique, la poésie et les arts visuels. 
On défraie la chronique, on effraie sans 
doute un peu par une certaine audace, 
par la manifestation d'une soif d'ab­

solu, de renouveau total. Par un travail 
de provocation proche de celui des da­
daïstes du début du siècle, on essaie 
d'amener un questionnement, un che­
minement. Malheureusement, rares 
sont les documents visuels de ces ex­
périmentations. Parions qu'elles se dé­
roulèrent dans une de ces atmosphères 
chaudes, intenses, qui laissent derrière 
elles un goût de tabous transgressés, de 
fièvres émancipatrices, d'affranchisse­
ments multiples. 

Parallèlement, Lemoyne expose et 
pratique aussi la peinture en direct, par 
exemple au Pavillon des Jeunes, à 
l'Expo 67. Mais l'heure est surtout à la 

Ï>articipation du public. On rêve de lui 
aire faire des œuvres, de le voir démys­

tifier l'art, l'artiste.. .Vers la fin de la dé­
cennie, le genre s 'épuise, et notre 
artiste-animateur constate qu'à vouloir 
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Blanc, 1984. 
Acrylique sur toile; 275 x 229 cm. 

Musée du Québec. 
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faire participer les autres, lui-même ne 
produit plus. Il renonce à un art collec­
tif auquel il n'arrive plus à croire dans 
les circonstances et revient à la création 
individuelle. 

Années soixante-dix, à la suite d'une 
performance à la Galerie 20-20, à Lon­
don, Ontario, au cours de laquelle il 
f>eint sur le plancher et sur les murs de 
a galerie avec un bâton de hockey, Le­

moyne se replonge dans la peinture. 
Mais en s'imposant une règle simple, 
qui confine à une ascèse artistique: n'u­
tiliser que le bleu, le blanc et le rouge. Il 
opère ainsi un rapprochement explicite 
avec le club de hockey Le Canadien et 
définit un terrain commun, une amorce 
de lecture qu'il veut rendre accessible à 
tous. Pendant plus de dix ans, il évo­
luera avec ces trois seules couleurs, sans 
pour autant abandonner la perfor­
mance (mentionnons Slap Shot et Ca­
deau, en 1972, Poussières d'étoiles, en 
1973). Avec les années quatre-vingt, ce 
sont notamment des constructions tri­
angulaires qui retiennent son atten­
tion: montages multicolores, cordages 
et emballages qui, par leur côté systé­
matique, ne sont pas sans rappeler 
Christo, un personnage en bonne po­
sition dans son panthéon personnel. En 
1987, avec la série Hommage...à l'expo­
sition Stations, des Cent Jours d'art 
contemporain, il poursuit le même 
thème, mais à beaucoup plus grande 
échelle. 

Est-ce le contraste entre l'allure tran­
quille de la décennie des années quatre-
vingt et des deux précédentes? Lorsque 
l'artiste s'enferme dans son atelier, 
l 'animateur, le performeur, voire le 
contestataire se languissent, privés 
qu'ils sont du contact humain. Et il 
mentionnera en passant que, somme 
toute, il se trouve bien peu de per­
sonnes avec qui il pourrait échanger 
vraiment des idées, parler de ses pré­
occupations de l'heure. 

Justement, quelles sont-elles, ces 
préoccupations, en 1988? D y a bien sûr 
cette rétrospective Lemoyne, avec tout 
ce que cela suppose d'interrogations et 
de retours en arrière, de fouilles, d'in­
certitudes et d'insatisfactions. Le fait 
qu'il n'y ait aucun document visuel des 
happenings des années soixante, par 
exemple, voilà une lacune qui n'est pas 
sans favoriser une certaine amnésie 
culturelle...Et puis, il y a la diversité 
même de son oeuvre, qui lui a fait 
craindre un moment que le tout prenne 
des allures d'exposition collective. 

Mais, il faut bien dire que ses préoc­
cupations avouées s'engagent bien plus 
facilement du côté social. Il ne se lasse 
pas de sonder le terrain, d'évaluer le 

sort fait aux arts visuels et aux artistes. 
Avec le temps qui passe, les choses 
s'améliorent-elles? Il vous dira qu 'à 
l'époque de l'Horloge et du Zirmate, il 
n'était pas facile de rejoindre les gens, 
mais que, selon lui, les médias étaient 
bien plus ouverts. «On a beau dire que 
Borduas a ouvert les portes, elles se re­
ferment aussi vite...» - Des portes bat­
tantes, en quelque sorte. Le milieu est 
secret - par rapport à quoi fixe-t-on le 
prix d'une œuvre, par exemple? Et les 
intervenants se diversifient. Alors 
qu'autrefois les artistes proposaient, 
demandaient, aujourd'hui ils atten­
dent: les galeries, les musées, les 
conservateurs, les journalistes... 

Parlant de Borduas, Lemoyne s'in­
terroge. Pourquoi l'exposition que lui a 
consacrée le Musée des Beaux-Arts ne 
voyage-t-elle pas, ni en France, où il a 
fini sa vie, ni ailleurs au Canada -
puisqu'il est en principe un artiste ca­
nadien important? Question qui en 
suscite d'autres chez lui. Pourquoi n'y 
a-t-il pas d'exposition permanente qui 
soit consacrée aux automatistes et aux 
plasticiens? A New-York, le Museum of 

Lafleur Stardust, 1975. 
Acrylique sur toile; 101,6 x 172,7 cm. 
Montréal, coll. Loto-Québec. 

Modern Art ne consacre-t-il pas une 
importante superficie à la grande 
période américaine des années qua­
rante et cinquante? Pourquoi faut-il que 
ce qui vient d'ailleurs nous paraisse 
toujours plus alléchant? Est-ce aux 
autres à nous découvrir? Si les exposi­
tions qui mettent en scène les artistes 
québécois ne voyagent pas davantage, 
serait-ce parce que nous sommes les 
premiers à ne pas leur accorder la place, 
l'attention qu'ils et elles méritent? 
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Station I - Hommage à Christo 
Trilogie d'un triangle noir, 1987. 
Acrylique sur toile, corde et tapis; 
277 x 487 x 32 cm. 
Coll. de l'artiste. 
(Photos Patrick Altman, Musée du Québec) 

Espace rouge (ligne blanche), 1963. 
Émail à l'huile sur papier; 60 x 46,5 cm. 
Montréal, Coll. Lavalin. 

On le voit, Lemoyne est très volubile 
quant aux questions de diffusion, de 
présence de l'art ici et aujourd'hui. 
Mais, il devient plus réticent quand on 
l'invite à faire le tour de ses préoccupa­
tions artistiques actuelles. «Je n'ai pas 
de discours sur mon œuvre. C'est l'in­
tuition qui me guide, beaucoup plus 
qu'un cheminement rationnel. Le dis­
cours est anticréatif: l'œuvre risque de 
s'y configurer, alors que, dans la créa­
tion, il y a un phénomène imprévu, de 
la découverte, de la magie, qui n'existe 
pas. Mon autoréflexion, je la fais en tra­
vaillant.» «Place à la magie», disait Bor­
duas. Mais avant de lui faire une place, 
encore faut-il savoir à quoi elle res­
semble. Pour Serge Lemoyne, elle est le 
moment - imprévisible - où l 'œuvre 
apparaît, où on comprend qu'elle vient 
de naître, qu'on a affaire à une entité 
autonome, indépendante. Alors, il faut 
savoir ne plus en rajouter. Une ques­
tion de disponibilité. C'est pourquoi, le 
temps est un facteur important, ajoute-
t-il, même si chaque moment n'est pas 
empli d'une incessante activité produc­
tive. Et de citer Van Gogh, qui affirmait 
que l'art ne supporte pas de second 
métier. 

Et cette vie d'artiste, justement? 
«Aujourd'hui, le vedettariat des arts 

visuels est encore mal vu, comme il était 
mal vu, il y a trente ans, d 'être un 
homme d'affaires. On passait pour un 
voleur.» Il faut dire que l'argent, au 
Québec, a longtemps paru marcher la 
main dans la main avec le diable. L'ar­
tiste incarnerait-il aujourd'hui la pureté 

perdue, vouée au dénuement matériel, 
incompatible avec un revenu confor­
table? Décidément, il y a des mythes qui 
ont la vie dure...Mais, certains diront 
qu'il s'agit des répercussions maté­
rielles d'une volonté de pureté poli­
tique. Que le prix du compromis est 
trop élevé s'il oblige à renoncer à un re­
gard, à une voix critiques. A la liberté 
de penser, de dire et d'agir selon ses 

Fmncipes. Entre nous, s'il est vrai que 
'artiste en est encore à payer ce prix, il 

est alors à se demander quel est le che­
min parcouru depuis Borduas... 

De toute façon, compromis ou pas, la 

Quarantaine bien entamée, on a envie 
e vendre des œuvres régulièrement, 

d'avoir un bon atelier, des matériaux. 
De disposer des moyens nécessaires 
pour entreprendre des projets d'enver­
gure sans se sentir constamment res­
treint, l imité. Pouvoir oublier les 
bourses. De quoi rêver d'une large dif­
fusion, de lorgner vers le marché inter­
national. Pas nécessairement pour la 
gloire, mais «pour exister pour le plus 
de gens possible», comme dira Le­
moyne. Espoir ou désespérance? Il ai­
merait bien savoir si les mécènes 
existent encore! Prenez la perfor­
mance. Elle parcourt toute son œuvre, 
au grand jour ou en filigrane. Il n'a pas 
abandonné le genre, mais il ne peut 
pas, chaque année, renouveler une ex­
périence comme celle du Spectrum (En 
prolongation, de 1986). Pour bien faire, il 
faut une équipe, des matériaux et un 
budget comparable à celui d'un court 
métrage. Cela suppose un appui finan­
cier désintéressé, car le genre ne rap­
porte guère. En principe, le mécène du 
passé savait se contenter d'une gratifi­
cation symbolique, mais ce genre de 
gratuité existe-t-il encore aujourd'hui? 
Une question qui se colle à la réflexion 
de Lemoyne sur son prochain projet, 
important et assez secret, qui concerne 
la maison familiale d'Acton Vale (il l'a 
peinte de toutes sortes de couleur, en a 
photographié des détails, qu'il a en­
suite repris en peinture et sur ordina­
teur). 

On a déjà dit à Serge Lemoyne qu'il 
était plus connu que ses œuvres. Main­
tenant, il est prêt à inverser la vapeur. 
Le Musée du Québec présente, du 2 
novembre 1988 au 29 janvier 1989, un 
œuvre qui mérite effectivement d'être 
mieux connu et dont la diversité appa­
rente n'exclut pas les constantes ni la fi­
délité. Ce qui l'anime entre autres? Une 
volonté de partage, de faire parler la 
peinture, les objets, les gens. De don­
ner à voir. D'exposer et d'agrandir nos 
vues. Un désir acharné d'élargir tou­
jours un peu plus ses horizons et les 
nôtres. • 
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